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Tout le monde partit. Les deux, frères se cncore mes lèvre. Oh -n'est-ce pas que
couchèrent sans se dire un mot, sans se sérrer la c'est moi qui t'aime le mieux
main. ' ( -. Ahi ! mon Dieu !s'écria la jeunîe fille, voi-

III. lâPaul qui m'a"'0ie (e atil di
"Pauvre Ernest ! ce mot, monsieur Ernest r.. Et elle éÔurut'ýudivant du j

avait du premier coup, brisé toutes ses espéran- ge0)s.
ces.;.ce qu'il avait vu depuis ri'avait fait que con- eo
firmer son malheur. -Mon

quetu ire à a cnscription'A quelques jours de là, Ernest était seul
avec Marceline dans le jardin de sa mô- "-Qui, ma r pondit le jeune homme

re.< . . en'eilregardant :'Ernest, dont-ôvsg ,iliinre.
«.......Vous l'ainee bien ce Paul, disiitpnil p'" rne St comprit'ce regard,~ et il eut honte'd'e'

avec dépit ; mais qu'a-t-il donc fait pour mé-
riter,.votre amour?'* itr~ote morq, ., ' . ' . .Lelendemain P'aul amn ndes "Plus bas' 'nu-'

-Il m'aime, dit la jeune fille, il nie l'a dit os 0l tuil partirait da moiu .
souvent.-.,.. 5Ovnt; Y '.~ . 'd~ipartira, se dit 'Ernèiet; ,i iln ai'mra

"-Il vous, aime !mais sait-il ce que 'c'est a
qu'aimer, ce que c'est. que l'amour ? i vous,
préfòrc parce que vousêtes [a plus belle . mais ' la v d
vous mrime, Marceline, connaissez-vous l'a- 'L .'i-_.a;dpart dePau: L toiut étit ýbieztriste, danis la fa.
inour ? connaissez-vous ce sentiment, cette pas- s mn C
sion qui vit là au 'cœur, d'un homme, ardente, i l v S . 'chagrine ',îmî
profonde, ilépuisable, qui anime toutes ses i d s f pi e l d voyageur.

fiiuftsf oùe "ls 'uisancs 'e'.sonn ?Pauvre mèe. elle avait':entendu. de cruelsý re-'facuits, to]utesý les puissances ý-de son âme ?'
_Vchs S vous il aviez..a tout s-t5ri'fl- ýà'

Voyiz-vous, Marceline, j'ai pass'é loinm de vous
trois ans, trois longues années. Je me suis
plongé dans de pénibles études, dans un travailtrvalto un hiommie"1 Et 'elle, avait leuré' ein silence.'rebutant. .Eli'iin au milieu de ces: longuesfraîhe' souiant *vea \1 arceline pleurait à côté de Paul. Pou Enstveillées,' votre image fracet sorat v e naitvùn
ranimer mon courage abattu ; je me créais avecavefemme' qu'il avait rêvée&si'brillantedle.J beut e
toi, Marceline, un avenir d'amour et" de bon- d'amour. n'était cu'une'jolie paysanne
heur ; je t'arrachais à ce village indigne de teI
posséder...." 1 1 en lrésors de passion virginale, de .cet enthoub'seLa jeune fille le regardait sans compren-
dre. ' p souillée de'ses:millê'ýûin . etvoî

"-Oui poursuivit Ernest avec feu; oui', à làqu'il, ne tr'uvait pas ine en elle cett ét-
toi mon talent, à toi ce que le mûonde m'aurait ve'préférence, i
donné' de loire, de coisidération; à toi mon quelquefois à gardr sonbouquet ou son e
coeur, ma vie, tout mon être; car mon espéran- tail.
ce, mon bonheur, le but de.me's efforts, c'était Sà Mareline, a 1 1 .alé . de
toi, Marceline, toi seule, toujours.toi ; je te voyaispensée, sa poésie-uiniit tin gros et frais

m'devnt moi avec ce regard angélique, avec ce san élie l'aimaitsans
Sourire d'enfant que j'avais recueilli dans ton chemeri et avc tranqullié, et elle é'ait incapa

's t et quand lui', lmx.
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